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        Trieste, port des Habsbourg 1719-1915 De l’intégration des immigrés à la désintégration du creuset de Gilbert Bosetti raconte comment des gens venus de toutes parts ont réussi en commerçant à s’amalgamer dans une italianité culturelle, puis comment l’éveil des nationalités et des tensions italo-slavo-germaniques ont précipité la ville dans l’hécatombe de la Grande Guerre. Sans éluder la complexité des problèmes, c’est le récit vivant d’innombrables aventures familiales et des évolutions idéologiques face aux pressions de la géopolitique européenne.
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          Avant-Propos

        

      

      
        
           Dans la période qui a précédé et suivi l’implosion de la Yougoslavie, j’ai eu la chance de participer, principalement à Trieste1, à une série de débats sur la recomposition de l’Europe centrale et orientale, sur les conflits interethniques, sur les interactions entre identité nationale et identité culturelle, sur la place des minorités ainsi que sur les littératures frontalières. Ayant constaté que beaucoup de Français connaissaient mal l’histoire tourmentée de Trieste, de l’Istrie et de la côte dalmate, j’ai composé au tournant du siècle un ouvrage de vulgarisation : De Trieste à Dubrovnik. Une ligne de fracture de l’Europe2.

           Une décennie plus tard, les problèmes d’intégration des immigrés en Europe se polarisant sur l’exil forcé de populations vouées à la misère dans le cadre d’une mondialisation désordonnée, j’ai alors réfléchi au contre-exemple du creuset triestin où s’étaient intégrés avec une indéniable réussite des immigrés d’origines variées, jusqu’à ce que l’affirmation de nouvelles identités nationales fasse éclater l’empire habsbourgeois plurinational. Il m’a ainsi paru pouvoir donner à réfléchir aux citoyens francophones, alors que l’intégration des communautés est en crise en Europe. D’où m’est venu le désir d’approfondir la période qui va de la création du port franc en 1719 à la Grande Guerre, au terme de laquelle Trieste fut rattachée à l’Italie.

           L’enquête s’articule en trois volets : la première partie s’attache à l’analyse de la pluriethnicité du port franc liée à la réussite économique et sociale des nouveaux venus et à l’essor d’une bourgeoisie marchande qui transcende la pluralité des origines. Le second volet de ce travail offre une présentation du creuset, c’est-à-dire le phénomène de fusion progressive des communautés : laïcisation des religions, solidarité dans l’émancipation, mariages exogames ; une même langue et une même culture s’imposent, italianisantes.

           Enfin, la dernière partie de cet ouvrage se concentre sur la concurrence entre nationalités et, après l’abolition du port franc puis la priorité donnée à l’industrialisation, la concurrence entre deux prolétariats, lesquelles aboutirent à des tensions italo-slaves et à une perte de légitimité des Habsbourg.

           Dans ce port stratégique pour un empire mitteleuropéen, il importait de prendre en compte à la fois la géopolitique – les effets des guerres et traités de paix sur l’économie triestine ainsi que sa cohésion sociétale – et la fascinante toile d’araignée tissée par les austro-triestins dans l’Euro-méditerranée orientale.

          Figure 1 :Trieste, la place de la Bourse, avec le Palazzo della Borsa Vecchia, le Tergesteo et la colonne supportant la statue de Léopold Ier, vers 1887. Fratelli Alinari Museum, Collections-Studio Wulz Archive, Florence. Crédit photographique : © Alinari / Roger-Viollet.
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          Notes

          1  Giovanna Trisolini, professeur de français à l’université de Trieste, y a organisé à la fin du xxe siècle une série de congrès internationaux sur les cultures frontalières.

          2  G. Bosetti, De Trieste à Dubrovnik. Une ligne de fracture de l’Europe, Grenoble, Ellug, 2006, 424 p.

        

      

    

  
    
      
        
          Trieste soumise à l’empereur romain germanique

        

      

      
        
           La promotion d’un port franc à Trieste se traduira par un bouleversement des institutions communales sans pour autant modifier la continuité géopolitique de sa position. La cité a séculairement appartenu au Saint Empire romain germanique dont le monarque était initialement choisi par sept électeurs allemands dont trois archevêques et un Habsbourg d’Autriche qui souvent, comme Charles IV, résidait à Prague avec le titre de roi de Bohême. À partir du xve siècle, cette couronne impériale devint pratiquement un titre héréditaire pour les Habsbourg. Or, cet empire s’étendait en Italie jusqu’à Rome. Du fait que le pape s’attribuait un pouvoir temporel (États de l’Église) et que l’empereur prétendait nommer les évêques, ces deux autorités se livraient à une lutte d’influence. Le destin de Trieste fut donc d’être partagé entre romanité et germanité.

           L’émergence en Europe de nouvelles classes marchandes dès la fin du Moyen Âge leur avait permis d’obtenir une certaine autonomie communale. Néanmoins, mis à part les grands ports qui parvinrent à mettre sur pied des républiques maritimes telles que Venise et Raguse (aujourd’hui Dubrovnik), les ports adriatiques plus modestes furent contraints de se placer sous la protection d’un des deux Grands, pape ou empereur. Trieste en fut ainsi réduite au fil des siècles à choisir un protecteur : la République de Venise souvent alliée à la Papauté, ou l’empereur du Saint Empire romain germanique. Le moins aliénant était de choisir l’autorité la plus éloignée (notamment du fait que les transports terrestres étaient lents). Cette volonté d’émancipation réprimée au xve siècle par l’empereur Frédéric III et le gouverneur local slovène en dépit de la médiation du pape Pie II, a alors entretenu chez des édiles des ferments anti-impériaux et anti-slovènes1.

           Pourtant, à la Renaissance, âge d’or des humanistes, la convivialité régnait au sommet de la hiérarchie épiscopale. L’évêque Pietro Bonomo et son protégé slovène Primoz Trubar prêchaient aussi bien en italien qu’en slovène, suivant la langue de leurs ouailles. La Contre-Réforme mit un terme à cet esprit de tolérance. Au début du xviie siècle, le commerce de la bourgade a gravement souffert de cet incessant conflit entre les Habsbourg et Venise, laquelle imposait parfois à Trieste un blocus maritime. L’Adriatique était le champ d’action où la Sérénissime pouvait encore le mieux tenir tête à l’empire continental. Maîtresse de Corfou, elle contrôlait sa porte de sortie, le canal d’Otrante. Le premier souci de l’empereur Charles VI sera donc d’instaurer la liberté de navigation dans ces eaux encore baptisées « golfe de Venise ».

           Tra due litiganti, il terzo gode. Le Sultan comptait tirer les marrons du feu. En effet, au moment de sa majeure extension, l’empire ottoman englobait désormais tous les Balkans, la Hongrie, la Transylvanie, la Moldavie et la Crimée. De surcroît, sa frontière nord se trouvait proche de Vienne, assiégée en 1529 puis en 1683, et il menaçait également les comptoirs vénitiens dalmates puisqu’il occupait la Bosnie. Sur mer, les Ottomans, qui contrôlaient toutes les rives nord et sud de la Méditerranée orientale, reprirent aux Vénitiens les îles de Chypre, Naxos, Candie (la Crète) ainsi que Céphalonie. Cette maîtrise de la mer Ionienne risquait de réduire l’Adriatique à une impasse. Pour la Sérénissime et Charles VI, il était temps de s’allier pour réagir militairement. À l’issue d’une grande guerre qui opposa aux Turcs une vaste coalition qualifiée de Sainte Ligue pour la justifier, le traité signé à Karlowitz en 1699 se solda par un premier recul territorial ottoman. Le Sultan cédait à l’empire habsbourgeois la plus grande partie de la Hongrie, la Slavonie croate, et lui concédait un protectorat sur la Transylvanie. Il abandonnait aux Vénitiens des parties de la côte dalmate, y compris sa suzeraineté sur la République de Raguse – à moitié rasée par un tremblement de terre en 1667 – ainsi que la Morée, l’actuel Péloponnèse.

           Quant à Trieste, elle n’était guère plus – à la fin du xviie siècle – qu’une bourgade de pêcheurs, malgré la croissance de son activité commerciale2. Des sauniers y échangeaient leur sel tiré des marais contre le froment et les olives de l’arrière-pays istrien. Un ghetto fut ouvert en 1694 pour une dizaine de familles (en tout soixante-dix personnes) et cette communauté que l’on avait d’abord éloignée en périphérie, enserrée dans deux ruelles par une enceinte murale, obtint d’être placée au centre de la cité. L’autorité municipale avait agi, non pas par bon cœur mais par intérêt (sic !). Un peu d’argent circulait donc grâce aux prêts.

           Il était temps pour les Habsbourg de s’y investir.

          Figure 2 : L’empire autrichien au xviiie siècle, Atlas général Vidal-Lablache. Histoire et géographie, Paris, Armand Colin, 1894.
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          Notes

          1  Dans son traité en latin De Europa, Enea Piccolomini, futur pape Pie II, approuvait l’action de l’empereur Frédéric III en faveur des chrétiens d’Europe et de ses îles menacés par les Turcs. C’était donc un médiateur idéal. Sur ce point, voir S. Stolf, Les Lettres et la Tiare. E. S. Piccolomini, un humaniste au xve siècle, Paris, Classiques Garnier, coll. « Études et Essais sur la Renaissance », 2012, p. 312-313.

          2  Voir S. Sghedoni, Il Seicento a Trieste. Fasti e nefasti della magnifica comunità tergestina nel corso del sec. XVII, Trieste, Parnaso, 2002, 176 p.
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          Chapitre 1. La promotion du port franc

        

      

      
        
          Figure 3 : Trieste et ses environs dans les frontières actuelles.

          
            [image: image]
          

           À la fin du xviie siècle, comparée à Venise même déclinante, Trieste ne comptait pour presque rien. Ce fut sa chance ! En 1857, dans deux entretiens parus dans le New York Tribune, Karl Marx, interrogé sur les raisons des réussites de l’économie américaine, renverra au port habsbourgeois choisi comme modèle :

          
            Pourquoi Trieste et pas Venise ? Venise, c’est la cité mémorielle. Trieste avait, comme les États-Unis, l’avantage de ne pas avoir de passé. Peuplée de commerçants et de spéculateurs italiens, germaniques, anglais, français, grecs, arméniens, juifs en un mélange multicolore, elle ne ployait pas sous les traditions1.

          

           Autre similitude avec les États-Unis, celle-ci desservait un vaste espace soumis à une même autorité politique. Cette création du port franc prenait alors place dans le cadre d’une géopolitique tenace et cohérente de la dynastie habsbourgeoise, et en premier lieu, d’une réflexion mûrie de Charles VI.

          Le double front des Habsbourg en mer du Nord et dans l’Adriatique

           Deux ans à peine après le traité de Karlowitz, éclate la guerre de Succession d’Espagne qui contraint l’empereur habsbourgeois Joseph Ier à s’engager en 1701 sur un autre front que le sud afin que les Pays-Bas méridionaux ne soient pas dévolus à Philippe d’Anjou, petit-fils de Louis XIV. L’Angleterre, les Provinces-Unies néerlandaises et l’empire, alliés contre la France, obtiennent aux traités d’Utrecht en 1713, puis de la Barrière en 1715, la création d’une province « tampon » entre la France et les Provinces-Unies néerlandaises : une Belgium austriacum catholique surveillée par quelques garnisons de protestants néerlandais. Le nouvel empereur Charles VI qui, en 1711, a succédé à son frère Joseph Ier, choisit comme gouverneur de cette contrée la main de fer d’Eugène de Savoie. Pas pour longtemps, car ce brillantissime condottiere italo-savoyard est ensuite rappelé pour prendre la tête des armées sur le flanc méditerranéen afin de contenir l’avancée ottomane. Il cède donc cette gouvernance à la sœur de l’empereur, Marie-Elizabeth, qui se trouve confrontée à des troubles dans le Brabant. Le prince Eugène reviendra lui prêter main-forte dès la paix conclue avec les Turcs à Passarowitz.

           Depuis que lui ont été dévolus ces Pays-Bas méridionaux, Charles VI s’est mis à rêver des Indes orientales, ayant retenu que la création au début du xviie siècle d’une Compagnie néerlandaise des Indes orientales – la plus grande puissance capitaliste maritime alors jamais créée – avait fait la fortune d’Amsterdam et d’Anvers. Il fut impressionné par la réussite de cette marine marchande transocéanique, dont la prospérité est illustrée par l’éclosion de l’étonnante peinture flamande qui scelle l’avènement d’une bourgeoisie sobre mais fière d’elle-même : qu’on songe au Banquet des officiers du corps des archers de Saint-Georges (1616) de Franz Hals ou aux Syndics de la guilde des drapiers (1662) de Rembrandt. Hélas pour lui, la fermeture des Bouches de l’Escaut, fleuve qui achevait son cours dans les Provinces-Unies indépendantes, allait marquer un coup d’arrêt dans le développement de ce port d’Anvers devenu autrichien2.

           Il importe d’avoir à l’esprit ce double engagement autrichien, mer du Nord/Méditerranée, pour comprendre les visées de Vienne dont Trieste va bénéficier. Première leçon : Charles VI a appris durant la guerre de succession d’Espagne que la fortune d’un État dépend de sa puissance maritime. Il a en tête qu’au xviie siècle les Provinces-Unies émancipées s’étaient prodigieusement enrichies avec leur Compagnie des Indes orientales, sans méconnaître que l’Angleterre a désormais pris le dessus en devenant, grâce à d’énormes investissements, la nouvelle reine des mers. Charles VI a déjà mis en œuvre cette double priorité : côté mer du Nord, il s’est réservé le droit de nommer directement le stathouder (gouverneur) d’Anvers et celui d’Ostende, deux ports d’importance vitale. Simultanément lui est déjà venue l’idée d’aménager d’urgence le port de Trieste et de libérer l’Adriatique des tutelles vénitienne et turque.

          Charles VI impose la liberté de navigation dans l’Adriatique

           Dès 1714, une guerre éclate à nouveau entre la Sérénissime et la Sublime Porte3. Les Vénitiens reculent en Grèce et sont défaits en Crète. Au printemps 1716, les Autrichiens viennent leur prêter main-forte sur terre. Le brillant chef de guerre Eugène de Savoie, revenu en urgence des Pays-Bas autrichiens, défait les Turcs à Petrovaradin en Voïvodine, puis à Timisoara en Roumanie. L’année suivante, il l’emporte plus laborieusement à Belgrade, ottomane depuis 1521. Compte tenu des difficultés d’acheminement par voie de terre, le rayon d’action de ce condottiere hors pair se révèle impressionnant. De ces territoires disputés proviendront nombre d’immigrés slaves, quand un port franc sera équipé.

           En cette même année 1717, n’en déplaise à ses alliés vénitiens, Charles VI promulgue une « patente di commercio » proclamant la liberté de navigation dans l’Adriatique, longtemps monopole du Doge, et qui cesse ainsi d’être le golfo di Venezia. Ses conseillers d’Anvers ont pu s’inspirer du Mare liberum4 d’Hugo Grotius, juriste des Pays-Bas qui, dès le xviie siècle, avait esquissé un droit international de libre circulation sur les mers, osant ainsi contester le monopole maritime que tentait d’imposer la Grande-Bretagne. Ce « permis de commercer » garantissait une protection aux vaisseaux sous pavillon autrichien et considérait comme pirate quiconque y ferait obstacle. L’empereur viennois agissait en colbertiste : en effet, l’État devait intervenir pour soutenir le commerce maritime de ses sujets.

          De l’art d’affaiblir l’allié et de s’entendre avec l’adversaire

           La paix est signée en 1718 à Passarowitz (nom local serbe : Posarevac) entre Vienne et Constantinople sur la base des territoires conquis par les armées en présence, ce qui désavantage la cité des Doges moins présente sur terre. Les Turcs cèdent à l’Autriche le nord de la Serbie (dont Belgrade) ainsi qu’une partie de la Bosnie au sud de la Save (dont Sarajevo). Des Serbes orthodoxes changent ainsi de maître, et quelques-uns, commerçant désormais sous le drapeau autrichien, viendront bientôt s’installer à Trieste. Un phénomène à comparer avec la paix de Karlowitz, qui avait permis à des Croates catholiques de bénéficier en Dalmatie de la protection de Venise.

           La Sérénissime signe à son tour un traité de paix avec le sultan. Basé lui aussi sur la position des armées en fin de conflit, cet accord est pour elle un marché de dupes. Elle doit restituer aux Turcs la Morée (Péloponnèse) d’où proviendront nombre de Grecs débarqués à Trieste, des ports de la Crète, vénitiens de longue date, ainsi que la riche Corinthe. Venise est alors affaiblie dans son commerce maritime, même si elle garde les îles Ioniennes grâce au succès de sa flotte au large de Corfou. Par contre, elle consolide ses positions en Dalmatie et jusqu’en Albanie. Si la côte adriatique orientale reste apparemment son domaine, les accords bilatéraux austro-turcs visent à l’affaiblir.

           Les motivations religieuses de ces conflits ne tenaient qu’à l’exigence d’une religion d’État servant d’assiette au pouvoir politique. Cette guerre contre les Turcs a été engagée par les Habsbourg, non pas pour libérer l’Europe chrétienne de l’emprise islamique, comme voulait encore le faire croire la sainte ligue en 1571 à la bataille de Lépante5 – même si cette motivation a pu jouer chez des combattants grecs et serbes brimés sous le joug ottoman –, mais pour renforcer des positions économiques. Au moment où Charles VI l’a déclarée, il faisait déjà réaménager le port de Trieste, sachant que celui d’Anvers allait être handicapé par la fermeture des Bouches de l’Escaut, entérinée à Utrecht (1713). 

          L’accord commercial austro-turc et la création du port franc

           Dans les accords de paix de Passarowitz (1718), les Turcs concédaient aux marchands de l’empire autrichien la liberté de commercer dans les territoires de l'empire ottoman, et donc aux navires triestins le droit de débarquer à Constantinople ou à Smyrne. Autre avantage de l’accord (moins intéressant pour Trieste) : il impliquait la liberté de navigation sur le Danube qui à l’époque traversait en partie des terres ottomanes. Une clause commerciale stipulait que tout commerçant en provenance de l’un des deux empires bénéficierait de taxes réduites de moitié par rapport à la concurrence lorsqu’il écoulait ses marchandises dans l’autre empire. Charles VI espérait ainsi gagner des marchés turcs. C’est parfois l’inverse qui se produisit : des Grecs et des Serbes provenant de l’empire ottoman, et donc sujet turcs, vinrent faire fortune à Trieste. Nous verrons comment certaines mesures les inciteront à demander leur naturalisation.

           Puis en 1719, Charles VI concéda la liberté de circulation et d’installation des commerçants et artisans étrangers sur tout le territoire de l’empire. Il accorda spécifiquement à Trieste (ainsi qu'à Fiume/Rijeka rattachée à la couronne de Hongrie) le statut privilégié de port franc6, avec tous les avantages fiscaux et douaniers que cela comportait : franchise des dépôts de marchandises ; garantie d'im­­munité des navires étrangers et protection des personnes en cas de guerre ; droits d’acheter bâtiments et terrains ainsi que d’exercer commerce et industrie. Il amorçait ainsi, quasiment ex nihilo, la création d’un emporium susceptible d’attirer des marchands étrangers.

           En créant ce port franc, il ne s’agissait pas seulement de provoquer un afflux de la mer vers les terres via Trieste, porte d’entrée. Ce port devait, pour Charles VI et ses conseillers, devenir une rampe de lancement pour conquérir les marchés du Levant. D’où la création en 1719 d’une compagnie de navigation de l’État qui seul disposait dans l’immédiat des capitaux nécessaires afin de montrer l’exemple, créer la confiance. Cette Imperiale privilegiata compagnia orientale ouvrit un chantier naval à Trieste. Dix ans plus tard, des lignes de bateaux desservaient tant bien que mal Constantinople et Smyrne.

           En octobre 1732, Charles VI nomma à Trieste un « consul pour les nations grecque et ottomane » ce qui signifiait – pour les sujets chrétiens orthodoxes et musulmans – un capitaine, Giacomo Baseo, Grec originaire de Nauplie (Nauplia di Romania en italien), port du Péloponnèse. Par le terme de « consul » il faut comprendre, non pas un représentant désigné par l’autorité de provenance (soit le sultan, soit par délégation le patriarche de Constantinople), mais un hôte relevant du gouverneur autrichien de la ville et qui, dans un local domicilié, était chargé d’accueillir une catégorie d’étrangers pour leur offrir une aide pratique (surmonter l’obstacle de la langue, constituer un carnet d’adresses, connaître les règles à observer, etc.). Baseo conserva son poste sous le règne de Marie-Thérèse, précieuse continuité.

           Son activité s’inscrivait dans le cadre des accords commerciaux austro-turcs de Passarowitz qui prévoyaient la réciprocité d’un point d’accueil. Or dans les nombreux ports ottomans de la Méditerranée, les Triestins ne trouvèrent sur place aucun « consul » pour les orienter ; seulement des Levantins, descendants d’émigrés génois ou vénitiens7, qui avaient séculairement noué des liens commerciaux avec la marine marchande de Venise encore mieux équipée (pas pour très longtemps). Les voiliers triestins subissaient aussi les assauts de corsaires parfois complices avec des États concurrents. Néanmoins, cette compagnie d’État périclita. Le colbertisme seicentesco s’essoufflait.

           Il faudra du temps pour changer la donne dans ce port en voie de modernisation. Pour une juste appréciation de l’apport quantitatif et qualitatif des immigrants, on se souviendra qu’en 1735, on ne dénombrait guère plus de 7 000 habitants dans le tout nouveau port franc. Les effets de cette politique volontariste furent lents et d’autant plus difficiles qu’en 1736 éclata entre la Sublime Porte et l’Autriche un énième conflit au terme duquel Charles VI dut restituer Passarowitz et la rive droite de la Save.

          Les Habsbourg inspirés par le double engagement nord-sud des Tsars

           Le modèle russe, fondé comme la Maison d’Orange sur la persévérance, inspira initialement les Habsbourg : la préoccupation primordiale d’un empire continental européen demeurant le libre accès au grand large, au nord comme au sud. Cet impératif était aussi celui de l’empire russe dont la double visée était d’avoir un débouché sur la Baltique et un second sur le Pont-Euxin. C’est en pionnier, au terme du siècle d’or hollandais, qu’en 1697, le tsar Pierre le Grand était venu, incognito, visiter les chantiers navals d’Amsterdam. Ensuite, en 1703, ce novateur fit construire sur des marais au débouché de la Neva ce qui deviendra Saint-Pétersbourg (au prix de la mort de milliers de serfs !) afin d’attirer les négociants de la Baltique. Côté sud, ce dernier visait la Crimée ottomane mais dut se contenter d’Azov prise dès 1696, perdue en 1711 et reconquise en 1736. Or, ce port qui n’offrait qu’un débouché étroit en mer Noire n’était pas reconnu par l’empire ottoman. Dans cette émulation, les Habsbourg obtinrent mieux au sud mais perdirent les Pays-Bas autrichiens.

           Les Russes durent attendre la victoire, en 1770, des troupes de Catherine II sur celles de Mustapha III pour que soit conquise la Crimée. En 1787, la tsarine fera une visite triomphale de cette péninsule, accompagnée d’ambassadeurs étrangers et surtout de l’empereur autrichien Joseph II. Ce dernier manifestait un vif intérêt pour tous les ports méditerranéens où il avait mandaté un chargé de mission triestin, Antonio de Giuliani, que nous présenterons.

           Prudente, la grande Catherine avait commencé dans ces années 80 par construire à Sébastopol un port de guerre. En 1794 sera fondé sur les vestiges d’un ancien comptoir grec Odessos, grand port russe en mer Noire et ville investie par des marchands installés à Trieste et qui deviendra elle aussi cosmopolite. À Odessa, promue port franc, se retrouveront en provenance du bassin danubien et de la Méditerranée des marchands de toutes origines : des Turcs qui n’abandonnèrent pas la ville lors des multiples conflits turco-russes en mer Noire ; des italophones – notamment triestins8 –, arrivés en nombre lors du blocus continental napoléonien quand les Français occupaient leur ville, au point que « l’italien » devint à Odessa la langue d’usage et du commerce (comme à Trieste), voire des plaques de rue (jumelé avec le russe), des passeports, actes notariés et affiches de théâtre9. À partir de 1830, des Grecs de leur nouveau royaume affluèrent ici au point que leur langue prévalut. Des germanophones, après avoir été colons dans les plaines à blé d’Ukraine, s’y urbanisèrent ; des juifs s’y réfugièrent lorsque des pogroms les chassèrent de l’Europe de l’est et ceux-ci finirent par constituer le tiers des habitants ; on y rencontrait aussi des Slaves et d’autres Levantins. Féconde pluriethnicité de ces ports méditerranéens tenus par des puissances continentales !

          Contré côté atlantique, Charles VI mise sur Trieste... et sur sa fille

           Charles VI tenta de remédier à la récession d’Anvers due à la fermeture des bouches de l’Escaut en relançant le port d’Ostende qui avait un accès direct à la mer du Nord. Il y fonda, en 1722, une Compagnie des Indes, pendant de la Compagnie du Levant créée à Trieste en 1719. Anglais et Néerlandais tentèrent de faire obstacle à ce nouveau concurrent. Pour les contrer, Charles VI signa, en 1723, un traité de commerce avec le roi du Portugal : les vaisseaux habsbourgeois furent ainsi autorisés à utiliser les ports portugais avant de partir à la conquête de l’Extrême-Orient. Deux des trois navires de la compagnie, pionniers autrichiens dans le contournement de l’Afrique, parvinrent à ouvrir des comptoirs au Bengale10.

           Hélas pour lui, sous la pression des Provinces-Unies, de l’Angleterre et de la Prusse, Charles VI fut contraint de suspendre en 1727 les privilèges concédés à la compagnie d’Ostende, puis de la fermer en 1730, afin d’obtenir de ses adversaires la reconnaissance de la Pragmatique Sanction en faveur de sa fille. Conséquence : il ne lui restait plus qu’à concentrer sa géopolitique maritime à Trieste. Restait alors la compagnie orientale triestine, en capacité de gagner les Indes11. Il nous semble que le « bonhomme » (bonus au sens de valeureux) qui, en septembre 1723, était allé se faire couronner roi de Bohême à Prague, a été sous-estimé par rapport à sa chère Marie-Thérèse, lui qui s’est battu corps et âme pour mettre le pied de sa fille à l’étrier.

           Le grand obstacle au développement du port franc à long terme était la barrière alpine. Jusqu’alors, les voies de communication fréquentées en direction du nord par le Tarvis partaient de Venise ; elles avaient séculairement permis aux marchands vénitiens d’atteindre les foires de Bavière. Charles VI fit donc aménager tant bien que mal une route qui, de Trieste, joignait tour à tour Ljubljana et Klagenfurt en direction de Vienne. Ces travaux colossaux avançaient lentement. En conséquence, tout au long du Settecento, la majorité des bateaux en transit à Trieste battaient encore le pavillon de San Marco, ne serait-ce que pour prendre en charge les marchandises arrivées d’Orient et les acheminer via Venise en Europe centrale. De Vienne, par terre et par voie fluviale, des marchandises passaient par Amsterdam ou Hambourg l’hanséatique, ou le long du Danube jusqu’en mer Noire. La partie n’était donc pas gagnée pour Trieste où nombre de marchands n’étaient encore qu’en transit.

           Si les arrivants ont commencé à affluer sous le règne de Marie-Thérèse, son père avait bien préparé le terrain et garanti la succession. Après elle, Joseph II tentera une dernière fois, mais en vain, de forcer le passage des Bouches de l’Escaut. Ce trio familial a essuyé les plâtres tout en parvenant, non sans difficultés à la fin du xviiie siècle, à créer les conditions du développement du commerce maritime de leur emporium en Méditerranée.

           Quant à la transmission de la couronne impériale convoitée par Frédéric de Prusse, elle fut tumultueuse. La Pragmatique Sanction conçue par Charles VI pour assurer la succession de sa fille sur le trône fut difficilement validée au traité de Vienne en 1738. Le valeureux prince Eugène venait de mourir : adieu les victoires ! Attaqué par les Turcs, pourtant aux prises avec les Russes excédés par les raids des Tatars en Crimée, l’empereur autrichien sera contraint de rétrocéder au traité de Belgrade en 1739, le nord de la Serbie et les territoires bosniaques obtenus à Passarowitz. Néanmoins, les accords commerciaux austro-turcs furent renouvelés, énième preuve que là était l’essentiel et que la guerre n’était que le moyen de faire bouger le rapport de force sans acrimonie religieuse.

           Au décès de Charles VI, l’année suivante, éclata la guerre de succession d’Autriche. Sa fille sauva de justesse son héritage patrimonial. Toutefois, en tant que femme, elle n’avait pas droit à la couronne impériale : c’est François de Lorraine, depuis longtemps son fiancé et enfin son époux, qui parvint à être élu empereur en 1745. Or, c’est pourtant elle, archiduchesse d’Autriche et reine de Hongrie et de Bohême, qui sera la véritable autorité politique des terres habsbourgeoises, l’empereur ne s’intéressant, lui, qu’au domaine culturel. Cette femme de caractère et avisée comprit que la Prusse de Frédéric II lui fermait la Baltique, qu’à l’est et en Orient l’empire russe et l’empire turc lui barraient la route et surtout que la France lui avait infligé de sévères défaites dans les Pays-Bas autrichiens si bien que cette fenêtre sur la mer du Nord risquait d’être perdue, ce qui adviendra bientôt. Il était donc temps de renforcer et de développer ce port méditerranéen que son père avait affranchi.

          Marie-Thérèse promotrice d’un emporium accueillant et conquérant

           En 1749, la paix revenue, Marie-Thérèse, sur le conseil du baron Marenzi, gouverneur de Trieste, étendit la franchise douanière à l'ensemble de la ville afin que les marchandises ne soient pas seulement en transit dans le port puis détournées sur Venise. Pour créer un pôle attractif pour les investisseurs, il ne suffisait pas de faciliter le passage du négoce en gros provenant de la Méditerranée orientale. Afin d’aimanter des ressources humaines en les incitant à s'installer à demeure, elle concéda une liberté de culte qui n'allait pas de soi avant la Révolution française et qui, d'ailleurs, constituait un privilège limité à ce centre d’immigration.

           En 1751, Marie-Thérèse fit alors aménager le port San Carlo dont les activités changèrent de dimension : furent construits deux grands môles, une nouvelle douane, le canal de Ponterosso qui introduisit les embarcations au cœur du centre ville et, du point de vue sanitaire, un aqueduc et deux lazarets. Hélas, le choléra frappa encore la ville malgré les mises en quarantaine. Aux alentours, la vigne et les salines, notamment celles du Val di Rivo, furent recouvertes par les rues en damier du borgo teresiano12 en extension, au grand dam des vignerons et des sauniers. Certains ont considéré comme un handicap le fait que ce port, adossé au Karst, ne disposait pas à l’arrière de vastes terres agricoles non seulement pour nourrir ses habitants – encore peu nombreux au milieu du xviie siècle – mais pour exporter. Or, l’on sait que les cités dont la noblesse possédait de grandes propriétés foncières aux environs et qui vivaient sur leurs rentes, ont souvent entravé la montée en puissance d’une bourgeoisie novatrice.

           En 1754, est créée une école de navigation pour former des capitaines au long cours là où il n’y avait séculairement que des pêcheurs côtiers. Toutefois son siège était à Vienne car ces gens de mer devaient aussi gérer la navigation sur le Danube en direction de la mer Noire, autre visée des Habsbourg. Pour partir à la conquête des marchés orientaux, Marie-Thérèse se rendit compte que le quasi-monopole de la Compagnie orientale d’État, utile pour une mise en route, décourageait des investisseurs privés désormais présents. Héritière d’un mercantilisme princier, elle décida de laisser jouer la concurrence. On passa ainsi du colbertisme au libre-échangisme. Des compagnies de navigation de plus en plus tentaculaires se lancèrent, non seulement en Méditerranée orientale, mais sur la route des Indes. Cette action vaudra à l’impératrice, entre autres hommages, un vibrant éloge posthume de Carippo Megalense alias Carpaccio qui saluera en termes épiques le « grandiose môle San Carlo », indestructible, et le large Canal ouvert aux grands navires, œuvres de la « bénéfique, sage et très clémente13 » impératrice. L’expression de cette reconnaissance demeure secondaire dans un livre qui est avant tout une apologie de la mondialisation du commerce qui jusqu’alors se limitait le plus souvent à un échange entre deux États.

          
            C’est alors que l’on commença à parler d’établissements dans les contrées les plus séparées et les plus lointaines de notre globe : se formèrent des compagnies ; s’ouvrirent des compagnies d’assurances, banques de prêt, de change, et de chambres d’escompte. On s’employa à perfectionner la marine ; la construction navale devint essentielle ; les vaisseaux marchands se multiplièrent et des flottes entières couvrirent les mers pour protéger les précieux chargements pour le compte de leur Nation. [...] À ce sommet de gloire et de grandeur marchande était encore destinée cette étroite baie sur les rivages de laquelle s’étend Trieste14.

          

           Ironie du sort : ce texte fut publié en 1805 juste avant que l’occupation française et le blocus continental imposé par Napoléon ne provoquent l’effondrement de l’économie triestine. Les Habsbourg avaient donc eu raison de ne pas miser que sur Trieste.

           En mer du Nord, en accordant de nouvelles franchises à Anvers, Marie-Thérèse a tenté aux alentours de 1760 de relancer l’activité sans grands résultats. Un homme va renverser le cours des choses. Né à Amsterdam en 1739 d’un père allemand et d’une mère anglaise qui le fit baptiser selon le rite anglican, Wilhelm Bolts s’est formé dans ce port prestigieux désormais soumis à la concurrence anglaise. D’abord employé de la Compagnie britannique des Indes orientales, il se mit à son propre compte et dénonça dans un ouvrage l’exploitation éhontée à laquelle se livrait dans le Bengale son ancien employeur qui le pourchassa en vain. Il s’allia avec le banquier anversois Charles Proli et les deux hommes décidèrent de s’investir à Trieste en fondant une Société triestine pour les Indes orientales après avoir convaincu Marie-Thérèse et son fils de se tourner vers le grand large.

           Se lancer sur la route des Indes en contournant l’Afrique était un grand défi car jusqu’ici les navigateurs triestins se contentaient de sillonner la Méditerranée orientale. En 1776, sur un navire battant pavillon autrichien et baptisé Joseph und Theresia...
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